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      INTRODUCTION

      

      Présenter aux historiens et au public curieux des choses d’autrefois un aussi vaste ensemble de documents inédits et de la qualité des Lettres
 de René de Lucinge est une rare aubaine. Inédits, et mieux encore : inexploités. De tous ceux qui ont renouvelé l’histoire du xvi
e
 siècle français par la recherche de sources nouvelles ou mal connues, il en est peu qui aient recouru aux archives pourtant si riches de Turin ; un séjour à Rome, à Florence ou à Venise s’imposait plus volontiers qu’au Piémont. A cela s’ajoute l’oubli total où était tombé Lucinge. Figure un peu effacée de son vivant, auteur embarrassé et peu original lorsqu’il livre les produits de sa plume aux presses, il a gardé tout son talent, toute sa verve pour les missives et les rapports politiques confidentiels qu’il rédigea à l’intention de son maître, le duc de Savoie. Le secret d’Etat enveloppait son abondante production, et seul le duc et ses confidents savaient le bien-fondé du surnom de « Bonne plume » qu’ils lui avaient décerné
. Et dès la disgrâce de notre auteur, encourue en 1601 pour avoir conclu la Paix de Lyon, ce fut l’oubli complet. Jusqu’à ces dernières années, toutefois, où les Amis du château des Allymes, sous la présidence généreuse du prince de Faucigny-Lucinge et par l’initiative de Madame Suzanne 
Tenand, ont rendu au public les œuvres de René de Lucinge.

      Au siècle passé pourtant, quelques érudits l’avaient rencontré au cours de leurs recherches : Jules Baux, l’historien du rattachement à la France des provinces de Bresse et de Bugey, le comte de Foras, à qui nous devons l’Armorial et nobiliaire
 de Savoie, Jean Armingaud, qui copia toutes les lettres de Lucinge au cours d’une mission aux Archives de Turin accomplie pour le Ministère français de l’instruction publique vers 1880
, enfin un grand nom, Jules Michelet, qui parcourut les missives de notre ambassadeur, releva quelques fragments qu’il ajouta en appendice au volume de son Histoire de France
 sur La Ligue et Henri IV

. Quelques rares rencontres, en somme, mais autant de jugements flatteurs pour notre auteur.

      Certes, il est du devoir des ambassadeurs de renseigner leur prince sur tout ce qui se passe dans le pays où ils ont été envoyés, c’est pourquoi leurs correspondances 
ont toujours été appréciées comme des sources importantes de l’histoire. Mais notre Lucinge s’est acquitté de ce devoir-là avec un évident plaisir, une sorte de passion même. Il avoue volontiers avoir passé « tout le jour sur la selle à escrire »
. Il raconte tout, et il raconte aussi comment il a pu obtenir ses informations
. Il dit même ce dont il n’est pas sûr, il rapporte à l’occasion des potins, quitte à revenir sur le sujet trois jours après, pour rectifier ou compléter. Sa correspondance garde ainsi un ton de confidence primesautière, et quelquefois la syntaxe en pâtit. Il garde surtout une liberté de jugement qui l’apparente à Brantôme, L’Estoile ou Aubigné, plutôt qu’à ses collègues. En effet, il n’est que de comparer ses lettres avec celles des ambassadeurs de Toscane, d’Angleterre, ou avec celles du nonce — pour ne citer que celles de la même période qui ont été publiées — pour constater la différence : c’est celle que nous retrouvons dans nos journaux d’aujourd’hui entre les communiqués des agences officielles de presse et l’éditorial d’un quotidien engagé. Le roi et les mignons, Catherine 
de Médicis, les grandes dames de la Cour, les chefs de la Ligue, les hommes politiques, sont tour à tour percés à jour, voire dépecés, par un esprit clairvoyant, impitoyable.

      Qu’est-ce que la Ligue, quelles sont ses chances de l’emporter ? Qui sera la victime : Epernon, ou même le roi, — ou bien Henri de Navarre et le parti huguenot ? La question passionne l’ambassadeur comme son maître, car Charles-Emmanuel de Savoie, prince ambitieux, désire tirer avantage des troubles de la France. En premier lieu, et tout simplement, être assuré de n’avoir point de menace à l’Ouest de ses Etats : tant que les Français se battent entre eux, ils laisseront leurs voisins en paix. C’est aussi le raisonnement que fait Philippe II dans son Cabinet de l’Escorial. Mais le duc de Savoie ne s’en tiendra pas à cette politique prudente, à cette attitude d’expectative. Eventuellement, il monnayerait son appui accordé à l’un des partis contre quelque chose, agrandissement territorial, abandon par la France de la protection de Genève (cette ville que la maison de Savoie convoite depuis longtemps).

      Nous savons que Charles-Emmanuel, en ce début de l’année 1585. avait déjà entamé quelques négociations secrètes avec des ligueurs du Lyonnais, Mandelot, Chevrières. Mais il ne paraît pas y avoir mêlé Lucinge, qui semble même ignorer ces tractations. Lucinge incarne, en 1585, le côté disponible
 de la politique ducale — tandis que le secrétaire Bienvenu représenterait le côté engagé avec la Ligue. Lucinge observe donc, et suppute les chances. Il pencherait peut-être vers Epernon. Il faudrait, selon lui, que chaque parti, le jour où il se trouvera aux abois, soit 
tenté de s’adresser au duc de Savoie pour en avoir quelque secours providentiel et chèrement payé.

      Notre ambassadeur commence par une revue de l’état des partis : telle est sa grande lettre du 25 mars, à laquelle un secrétaire ducal a donné ce titre, à son arrivée à Turin : « Discours sur les affaires de France. » Il nous a semblé bon d’ouvrir le recueil par ce texte d’intérêt général, bien qu’une lettre précédente nous ait été conservée (nous en avons donné le texte dans les notes de ce « Discours »). En ce mois de mars, la Ligue semble avoir les atouts en main. Mais de lettre en lettre, on verra que le parti huguenot peut compter sur de puissants secours de l’étranger, et aussi que le loyalisme du peuple de France envers Henri III, son roi, est plus solide qu’on n’avait pu d’abord le penser. Le triomphe même de la Ligue — lorsqu’elle imposa au roi le traité de Nemours, le 7 juillet — suscite un nouveau parti dans le Midi de la France, celui du duc de Montmorency allié au roi de Navarre, parti qui ne sera ni catholique ni protestant, mais Politique. La sauvegarde de la religion, la catholique ou la protestante ? Prétextes excellents pour mouvoir les peuples, note Lucinge à chaque occasion. En réalité, les guerres de la Ligue cachent essentiellement le conflit de deux grandes maisons, les Guises et les Bourbons, qui convoitent la succession au trône. Tel est, en deux mots, le fond de l’interprétation de Lucinge. Mouvement populaire ou ambitions dynastiques : tel est bien le problème historique de la Ligue. Aujourd’hui, le mouvement populaire retient notre attention ; mais il est bon qu’un témoin intelligent du temps nous rappelle que l’opinion populaire était encore très malléable entre les mains des princes, surtout avec l’aide des prédicateurs.

      

      *
**

      Au cours de son ambassade en France, de 1585 à 1588, René de Lucinge a écrit d’innombrables lettres, souvent très longues. Fallait-il n’en publier qu’un choix ? Dès le premier coup d’œil, le lecteur verra que ce n’était pas possible. D’une lettre à l’autre, Lucinge reprend, modifie, complète ses informations. Rien de plus caractéristique que ce qu’il dit du prince de Condé dans les lettres d’octobre et de novembre : on peut y voir la certitude se former peu à peu sous nos yeux, la bonne information remplaçant les premières rumeurs incertaines. Ce n’est pas le moindre intérêt de cette correspondance que de nous faire revivre la difficile quête des nouvelles, avant la naissance des journaux ; chaque visite, chaque rencontre était bonne pour confirmer ou infirmer ce qu’on avait appris la veille.

      Donner le texte intégral de toutes les lettres ? Cette solution nous a paru longtemps la meilleure. Quel choix que l’on fasse, le lecteur érudit aura toujours l’impression que le passage qu’il cherche se trouve dans un fragment retranché ou analysé. Or une analyse ne vaut jamais le texte…

      Mais nos missives sont parfois interminables ; les répétitions, les considérations renouvelées sur la mutabilité des choses humaines, lassent le lecteur. Ou bien, par souci d’être complet, l’auteur répète des informations de seconde ou de troisième main sur des événements lointains, que l’on trouve aisément plus sûres et plus complètes ailleurs. Voilà pourquoi nous nous sommes résigné à couper le texte çà et là, en remplaçant le passage retranché par une analyse. Lucinge 
est un auteur, un bon auteur, croyons-nous, mais parfois prolixe et négligent. Il ne fallait pas que le lecteur se décourageât lorsque le bon Lucinge sommeille. Nous avons donc cru bien faire d’éviter ce qui aurait pu inciter le public à accueillir ce recueil moins favorablement que les deux précédents volumes des Œuvres.


      Ce choix de quelques passages remplacés par des analyses n’est pas uniquement dicté par des considérations esthétiques, mais aussi thématiques. Les paragraphes omis concernant généralement les mouvements de troupes en province ou les événements des Flandres, sur lesquels Lucinge était beaucoup moins bien renseigné que sur ce qui se passait à Paris ou à la Cour.

      Nous n’avons pas fait précéder les lettres d’analyse le leur contenu, bien que ce soit l’usage de le faire pour les documents historiques anciens ; en effet, les pages que nous présentons sont rédigées en un français fort lisible et attrayant. L’historien qui y cherchera tel fait précis les lira aisément en entier ou se reportera à l’index. Toutefois nous avons donné un titre à chaque lettre pour évoquer le sujet principal, ou du moins le passage le plus pittoresque. Ces titres serviront de guide au curieux qui ne veut lire que quelques pages, et de repère à celui qui désire retrouver une lettre après avoir lu ou parcouru l’ensemble.

      Les lettres de l’année 1585 — elles suffisent à remplir un petit volume, qui sera suivi d’autres, nous l’espérons — composent une série très complète. Il est aisé d’en juger, parce que Lucinge mentionne volontiers les lettres qu’il a écrites au cours du mois écoulé dans le préambule de ses lettres, afin de permettre au destinataire de s’assurer qu’il les a toutes reçues. Est-ce la poste, le hasard des porteurs occasionnels, ou les 
injures du temps qui en ont perdu quelques-unes ? De toute manière, les lettres qui manquent aujourd’hui dans la série des Archives de Turin se comptent presque sur les doigts de la main. Encore a-t-il été possible d’en retrouver deux, à la Bibliothèque Trivulcienne de Milan, dans les papiers du marquis d’Este, qui remplaça son cousin le duc pendant les premiers mois de l’année que ce dernier passa en Espagne pour épouser l’infante Catherine, fille de Philippe II. On trouvera en appendice de ce volume l’état de conservation des lettres, avec leurs cotes d’archives.

      L’usage suivi pour la transcription est le même que pour les volumes précédents des Œuvres
 de Lucinge
 ; des astérisques ont été placées au début et à la fin des passages chiffrés dans l’original ; nous avons utilisé les déchiffrements de l’époque qui sont restés encartés dans les lettres, — non sans les compléter ou les contrôler, çà et là, en recourant au chiffre original. Tous les originaux sont autographes, sauf les annexes lorsqu’elles ont été conservées, ce qui est rarement le cas. Le plus souvent, ces annexes étaient des manifestes ou libelles du temps, qui se retrouvent dans les Mémoires de la Ligue.
 Nous les avons identifiés en note, dans la mesure du possible.

      Nous nous sommes efforcé de ne pas alourdir ces lettres par trop de notes, nous limitant à identifier les personnages et à expliquer certaines allusions ; notre principal souci, en établissant cette annotation, a été de faciliter la lecture à ceux qui sont moins familiers de l’époque. Çà et là, nous avons souligné tel thème 
que l’auteur reprendra et développera l’année suivante en rédigeant son Miroir des princes
, cette revue des choses de France en 1586
.

      Le bel ensemble de la correspondance d’ambassadeur de Lucinge nous fait regretter la perte presque complète de ses lettres familières. Quelques rares passages nous font entrevoir l’homme, mais dans l’ensemble, Lucinge n’a livré de lui que l’image qui lui semblait importante : celle d’un homme politique exceptionnellement lucide.
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            Voir Lucinge, Les occurences de la Paix de Lyon (Œuvres, t. II. Paris, 1962), p. 97.
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          Ces copies se trouvent aujourd’hui à la Bibliothèque nationale de Paris, ms. ital. 2253 et 2254. Voir L. Auvray
, La collection Armingaud à la Bibliothèque nationale
, dans Etudes italiennes
, t. I, 1919. — J. Armingaud
 a lui-même publié des mémoires où il signale l’intérêt des documents de Turin pour l’histoire de France : La Maison de Savoie et les Archives de Turin, dans Séances et travaux de l’Académie des sciences morales et politiques. Compte rendu, 37e
 année, 1877, nouv. sér., t. VII, pp. 534-555, t. VIII, pp. 31-66 et 566-590 ; Documents relatifs à l’histoire de France recueillis dans les Archives de Turin. Rapport de M. Armingaud sur sa mission en Italie, dans Revue des sociétés savantes des départements, 6e
 sér., t. V, 1878, pp. 126-160.
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          Paris, 1856, pp. 482-483 (petits fragments de la correspondance de Lucinge réunis sous le titre : « La Ligue a dégoûté tout le monde »).
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          Annexe de la lettre du 8 juin.
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          Il mentionne les confidences de Mme de Carnavalet, née de La Baume-Montrevel, donc de la première maison noble de Bresse, ce qui créait des liens de familiarité entre elle et notre gentilhomme bugiste ; de Mme de Joyeuse, de Joyeuse et d’Epernon eux-mêmes, de beaucoup d’autres grands personnages ; des autres ambassadeurs, notamment celui d’Ecosse ou celui d’Espagne ; de certains secrétaires de grands hommes, tels ce secrétaire d’Epernon, dont nous ne savons pas le nom, mais que Lucinge appelle « l’ami ordinaire », ou Desportes, le poète, secrétaire de Joyeuse, ou l’un des secrétaires de Villeroy ; des huguenots même, Sallette ou d’Escroux ; de bien d’autres personnages obscurs qu’il n’a pas toujours été possible d’identifier, tels ce capitaine Maltes, serviteur de Joyeuse.
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          Voir le Dialogue du François et du Savoysien (1593)
 (t. I des Œuvres
 de Lucinge
, Genève-Paris, 1961), pp. 12-13, note 8. Mais nous n’avons pas remplacé les parenthèses de l’original par des tirets.
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          René de Lucinge
, Le miroir des princes ou grands de la France, publ. par A. Dufour, dans Annuaire-Bulletin de la Société de l’Histoire de France
, 1954-1955, pp. 95-186.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      « DISCOURS SUR LES AFFAIRES DE FRANCE »

      
        
          Paris,

          25 mars 1585

        

      

      Hyer, que fust dimenche 24 de ce mois, j’eus l’audience assignée de sa Magesté, qui me manda prendre en mon logis par un nommé le sieur de Fontaine, chevalier de l’ordre du Saint Esprit, et conduict par luy au Louvre. Je ne fis faute de représenter au Roy la charge que j’avoy de V.A., et luy tesmoigner la dévotion qu’elle a à son service, le désir d’estre maintenu en ses bonnes graces. Il me parlast en termes accoustumez aus réceptions, en beaux mots, qui disoyent en substance que ceux qui venoient de la part de son cousin, le duc de Savoye, luy estoient très recommandés, et tout ce qui luy appertient très cher, et qu’il s’asseuroit de ceste volonté, et qu’il en avoit tousjours faict chef, et que je fusse le bienvenu. Il demanda novelles du mariage de V.A., à quoy je ne peux respondre, sinon de son arrivée à Barcellonne ; et que les premières novelles qui me viendroient seroient de la consumation d’icelluy. Il adjousta qu’il s’en réjouissoit infiniment, et que c’estoit un double lien ajeancé à la première alliance, qui fortifieroit la bonne intelligence qui estoit entre les deux maisons. Je n’ay encor veu la Royne sa mère, d’autant qu’elle tient le lict. Le sieur Gondy m’a remis pour trois ou quatre jours. La Royne régnante receut au mesme jour la lettre de V.A., avec ce que en plus je l’asseuray à bouche, qui feist semblant de se resjouir d’entendre de ses novelles. Elle monstre d’estre bien affligée d’un grand soucy qui la consume beaucoub. J’achèveray tous les autres compliments qui me sont commandés suivant que je pourray estre admiz.

      Despuis mes lettres du 17 et du 21 de ce mois — desquelles V.A. aura sceu le soupçon auquel ilz sont icy d’une guerre voisine, et bien au long tout ce qui se préparoit et d’une part et d’autre, de quoy chasqu’un parle indifféremment et sellon qu’il se faict à croire, mais sans pénétrer l’affaire avec fondement duquel on puisse tirer discours résolu, mais seulement ilz voyent par l’espès de la nue le prochain orage qui les menace sans juger où il doit esclatter — , je n’ay rien apris autre que le retour du sieur de Meintenon de vers Monsieur de Guyse. Lequel il trouva en campagne à la chasse, et après luy avoir dict sa charge de la part du Roy vouloir response sur le champ, de quoy le duc s’excusa, pour l’indécence de la demande et l’incommodité du lieu, qui ne permettoit d’escrire à cheval et respondre au Roy ainsi, mesme que le cardinal son frère estoit à Chaslon en Champagne, qui luy avoit mandé d’avoir quelque chose à luy dire de la part de Sa Majesté, à quoy il répondroit tout ensemble. Monsieur de Maintenon ne voulut y aller, mais s’en vint en cette ville, où avant que luy, demy-jour, arriva un gentilhomme de monsieur de Guyse, nommé le sieur Paulo, son escuyer, qui parla au Roy, et dict-on qu’en termes généraux il l’asseura de la dévotion de son maistre vers Sa Magesté, et qu’il feroit tousjours paroistre ses services par dessus les faux rapports de ceux qui le notoient pour séditieux ou mauvais serviteur.

      Quelques jours auparavant, le sieur de Tinteville, lieutenant à Chaslon en Champagne, en l’absence de Monsieur de Guyse ou de tout le gouvernement de la France, pour le Roy, avoit faict assembler audit lieu les habitans de la ville, leur disant que le service de S. Magesté requeroit, parmy les doubteuses entreprises qui se brassoyent en ce royaume, et lesquelles on ne sçavoit où elles alloyent viser, [qu’] ilz se fiassent à eux et sur leurs gardes, et ne donassent entrée à Monsieur de Guyse ny autre, et que le Roy leur mandoit par luy. A quoy ilz respondirent que jusques icy ilz avoient obéy à Monsieur de Guyse par le commandement du Roy, et qu’ilz l’avoient recognu après luy pour celluy qui a pouvoir de leur commander. Toutefois qu’ilz estoient prestz d’obéir à Sa Magesté et à luy, s’il avoit charge particulière et commission expresse de les en avertir, autrement qu’ilz pourroient croire le mesme inconvénient de luy et qu’il ne voulut luy mesme se saisir de la place. Cependant Monsieur de Guyse y arriva le mesme jour, où il est encores, et l’autre s’en partit. Ils avoient tasché le mesme sur Mascon, par le moien d’un nommé Gaufremont ou Beaufremont, qu’ilz avoyent envoyé lieutenant, mais Monsieur du Maine y avoit jà pourveu.

      Le sieur d’Ageneau, premier maistre d’ostel de Sa Magesté, asseura qu’au Pont à Musson il y avoit trois mille reistres pour Monsieur de Guyse. Je n’ay encor peu passer avant à congnoistre le desseing du Roy touchant la réception des Flamens, sur laquelle j’ay grand’jalousie, car encor qu’ilz le pallient icy et qu’ilz s’en sont retournez sans rien faire, je suis de l’opinion que j’escrivoy à V.A. par ma lettre du 21 de ce mois.

      Et si V.A. ne s’ennuye de ma trop longue lettre, je suivrois plus particulièrement le discours de Testat de toutes ces affayres, point par point, d’où elle pourra colliger un jugement universel de ce que probablement peult arriver (encor que je m’asseure : elle aura desjà mieux pensé et avisé où nécessayrement la cheutte de ces desseings doibt donner). Elle le prendra en bonne part, et ne l’escriray sans doubte puisque le sieur de Bienvenu, qui est icy, mandé de Monsieur le marquis afin de sentir de cet afayre, en doibt estre le porteur.

      Je commenseray à l’occasion que Messieurs de Guyse ont hu de s’absenter de la cour et penser à leurs afayres. Le desdeing et la juste doleur de se voir reculez de leurs crédicts accoustumés et grâce auprès du Roy par la faveur exubérante de laquelle il a grandi les ducs d’Espernon et de Joyeuse, mais plus l’un que l’autre. Laquelle prenoit accroissance de tant plus qu’eux l’alloient dissimulant par semblant de n’y voir pas, jaçoy qu’ilz ne fussent hors de creinte qu’icelluy se voulsisse rendre maistre de ce royaume, ou pour luy ou pour le roy de Navarre, avec lequel (comme l’on croit) il s’est uny quand le Roy le manda là. Que si le Roy de Navarre arrivoit à ce point, et que la coronne luy vint en main, pouvoient ilz doubter autre qu’une ruyne de leur maison, et qu’ilz seroient du tout abatus, comme ses antiens ennemis et catholiques ? Or, si le duc d’Espernon tâchoit à cella ou non, il estoit aisé à voir, puis qu’il se jectoit dans les meilleures places, tant des frontières que chefs de provinces, comme on a veu à Mets, Salusses et Lyon, et avoit essayé Calès et Mascon et Chaslon en Champagne, s’il n’estoit prévenu, pour mieux suivre son desseing. La Cour s’alloit remplissant de Gascons, et les offices et estats jectés entre leurs mains. Mais je croy qu’ilz ont de plus esté poussés de plusieurs grands seigneurs à entreprendre, qui desdaignés aussi comme eux contre le Roy, désiroient un amendement universel sur ces choses, ou de suivre la vengeance de ce desdeing particulier. De plus, voir qu’on attentoit à leur vie, et puisque le Roy s’estoit laissé conduire à cella, ilz n’avoient de quoy s’asseurer plus, mais de bientost penser pour le bien de leurs affaires d’y pourvoir, qui leur commande sans doubte de remuer maintenant.

      Premièrement pour empêcher les desseings du duc d’Espernon, qui alloit ordonant des soldats siens par toutes les frontières qu’il tâchoit d’occuper, s’ilz ussent dissimulé davantage et dislayé leur entreprise, ilz se trouvoient environnés des forces des aversaires. Outre cella, leurs amis et alliez se fussent affoiblis, parce qu’ilz sont abbaissez et privez des estatz, sans reng, sans réputation, tellement que, différant davantage, ils eussent senty, peu après, défaillir leurs forces, et en moiens et en nombre, car on les alloit subornant, et tâchoit de les soubstraire. Pour lesquelles causes ilz se sont résolus de s’esmouvoir et rompre à cet heure (comme je croy feront bien tost), et passeront outre en ce propos, maintenant qu’ilz sont descouvertz, parce que aussi les alliez perdraient autrement courage, et eux paravanture leur crédict, mais sans faute, et hors de moiens de se relever jamais, ny en grâce devant le Roy, duquel ilz seraient mesprisez, et foulés des autres, qui verraient leur effort en vain s’estre eslevé, et dissipé comme une légère nuée qui s’enfuit devant la clarté du soleil, exallée et sans effect ; avec ce qu’ilz sçavent pour tout sûr (et le Roy s’en est laissé entendre), que jamais ilz ne le pourront approcher ny manier, et que plustost il remettrait tout à qui que ce soit. Cella say-je du capitaine Maltes, qui governe monsieur Des Portes Puis le François, qui de son naturel est bouillant et instable, ce qu’il ne faict au commencement de ses ardeurs, il ne l’achève jamais.

      Ilz n’auront faute de prétextes acceptables devant un chascung, et surtout receus du peuple, et probables pour estre soustenus. Ilz s’opposent (diront-ilz) à un tyran qui sans cause ny raison, par voyes illicites, tâche d’envahir ce royaume et le jecter à celluy qu’il pensera mieux convenir pour soustenir sa fortune : c’est le duc d’Epernon. Que le revenu de ce royaume est mal dispensé, et que les artifices charmés de deux attirent toute sa substance sur leur proufit particulier seulement, rejectans les autres d’une juste attente de loyer que par leurs services ilz ont mieux mérité. Sollager le peuple et les villes oppressées de subsides et tailles, qui n’est pas le moindre duquel ilz se peuvent couvrir, j’açoy que séditieux et beaucoub plus audacieux que pièce des autres, mais plus propre à s’acquérir l’oreille populaire et la faveur de la populasse. Plus le zèle de religion : d’autant que le duc d’Espernon appareille le chemin au Roy de Navarre (et le Roy y consent, s’il s’en sert) qui est chef des Huguenauts.

      Ç’a esté le prétexte le plus familier à ceux qui ont remué en ce royaume : je dicts celluy de solager le peuple. Les princes qui s’eslevèrent contre le Roys Loys XI, et le prince de Condé, de nostre temps, pour se faire suivre du peuple. Ilz voudront aussi que les Estats de France ou le Parlement déclarent le successeur au royaume, lequel vient de droit au cardinal de Bourbon, comme filz d’Antoine de Vandosme, aussi bien que le père du Roy de Navarre, mais l’êné, et par ainsi plus proche. Lequel s’entend sans doubte avec Messieurs de Guise. Et dict-on qu’aiant le Roy osté la provision à Monsieur de Guise et sa garde ordinaire, que le cardinal luy fist entendre qu’il la retînt hardiment et qu’il la luy paieroit. Puis le Roy, luy discourant un jour qu’il falloit remettre le Roy de Navarre à la foy, et l’avancer, il respondit qu’après sa mort, Dieu y pourvoyroit. L’on l’attend icy, dans deux jours, mais je croy qu’il ne viendra pas sans le sceu et aviz de Monsieur de Guise. Mais pour ne m’esloigner de mon principal propos, je passeray outre aux moiens de quoy ilz prenent asseurance, tant en argent que gens de guerre.

      Monsieur de Guyse se sentoit fourny de six cens mil escus, qu’en bagues qu’en argent ; Monsieur du Maine quatre cents mil, qui est assés pour commenser, avec ce que j’escrivis à V.A. de Montluel, et pourront avec l’aide de plusieurs associés et villes qui seront de leur costé poursuivre la guerre. Ilz s’asseurent de vint et cinq mil François, sans les estrangers qu’ilz se promettent par le moien du duc de Lorraine. Leurs partisans et ligués de cette nation sont le duc de Nevers, de Mercure en Bretaigne, Mayne, Osmale, marquis d’Albeuf, cardinal de Bourbon, et de Guise, le sieur Brissac en Anjou, Saint Luc en Brouage, Lansac le jeune en Guiene, Monsieur de Suse et le comte de Saus en Provence, et le sieur de Vins, d’Os en Normandie, Tavannes et plusieurs autres, qui s’iront descouvrant de jour en jour. Car la chose a esté secrète et tenue si à couvert que le Roy (je croys) ny guières autres de son party en scavent le fonds.

      Les provinces qui leur sont asseurées et mieux à leur dévotion : toute la haute Belgique, qu’est tout ce qui est entre la Seyne et la Flandre, et comprent la Normandie, Picardie, Champagne, Brye, lesquelz endroicts sont tous pleins de seigneurs leurs obligés, mesme cette ville de Paris.

      La noblesse, générallement, est assés affectionnée à la maison de Guyse, et beaucoub d’eux mal contents de l’estat des choses présentes, et pleins de desdeing pour les desfaveurs et umbrages receus, et d’envie de voir préférer à eux gens de nul mérite (ce disent), tellement qu’elle se trouvera prompte et preste à s’eslever et prendre les armes. Du peuple, encor qu’il soit affectionné à la maison de Guyse, l’horreur des guerres passées luy feroit haïr cette-cy, pour n’encourir les calamités qui les suivent ; plusieurs bourgeois, et encor gentilshommes plus paisibles, seroient de cette volonté, toutesfois je croy qu’ilz feront de nécessité vertu, ou d’espérance de voir l’estat changer en mieux, ou d’estre solagés par le moyen de cette nouveauté. Mesme Paris, qui de soy est adonné à l’oysiveté, mais très affectionné au nom de Guyse.

      Les appareils du Roy sont ceux que j’ay escrit à V.A., mais il semble qu’il aille lentement, et plusieurs à qui j’ay parlé se plaignent qu’il n’y pourvoit pas sellon que l’affaire le requiert, car encor qu’il en eust senty le bruit au paravant, ou parce qu’il ne s’en soucioyt, ou qu’il n’estimoit telle chose, il ne se préparoit à rien horsmis despuis quelque temps que les ambassadeurs des Flamans luy en ont descouvert quelque chose un peu plus particulièrement, comme j’en ay escrit à V.A. par ma dernière lettre.

      Maintenant, s’estant quasi esveillé, il a mandé sa gendarmerie, il a escrit au Roy de Navarre qu’il s’arme, il faict levée de six mille Souisses, il a nommé plusieurs cappitaines, lesquelz sont en peine de trouver gens, parce qu’ilz veulent sçavoir contre qui ilz vont et pourquoy on les demande. Il a redoublé ses gardes. Il négocie secrètement et plus que jamais il n’a faict toutes ses affayres, et se retire ores au bois de Vincenne, ores avec la Royne sa mère, ès autres lieux plus propices et voisins d’icy, cependant en aparence l’on diroit qu’il ne faict rien, et qu’il n’y pense pas, faisant processions avec les pénitens, par tous les lieux de dévotion, deux fois la sepmeine.

      Ses associez sont ses favoriz, et ceux qui despendent d’eux : ce sont les plus certeins. De plus le Roy de Navarre, et bref, les ennemis de la maison de Guyse. Néantmoins il semble que les Huguenots y entrent avec soupçon et qu’ilz se craignent de quelque menée double, laquelle sentit de la Saint Bertelemy. On parle diversement de Monsieur de Byron ; quelques uns le veulent guysard, les autres l’allient avec le Roy de Navarre, mais je ne croyray pas qu’il s’i doive fier pour les mauvaises intelligences et effectz de guerre passez entre eux. Monsieur d’Ampville n’est ny pour les uns ny pour les autres. Le visconte de Toureyne l’est allé trouver, je croy, pour le lier avec le Roy de Navarre, mais je pense qu’il ne se voudroit embarquer avec le Roy. Chasqu’un qui pourra, parmy ces menées, fera sa main et se saisira des plasses, et feront des neutres, les Huguenotz s’ilz s’en meslent, feront leur proufit de ce prétexte et se fortifieront de quelque forteresse soubs le nom du service du Roy.

      Ceux de la maison de Guyse ont l’avantage en gens de conduitte et cappitaines. Monsieur du Maine est en crédit auprès de tous les gentilzhommes et estimé d’un chasqu’un pour prince sage, de conduicte et de maturité accompagnée de conseil, Monsieur de Guyse, son frère, de valeur et vivacité, de sorte qu’il ne s’en rencontre aucun de l’autre costé qui puisse leur estre parangonné pour leur faire teste ; outre cella, Lansac, Brissac, Saint Luc, sont tenus pour personnages d’entreprise et de valeur. Ilz ont après la suitte de tous les vieux cappitaines catholiques et des soldatz vieux aussi, pour la réputation qu’ilz ont d’estre princes de parolle, libéraux et fortunez. Et si le Roy s’aide des Huguenos, il est vraysemblable que les catholiques viendront et les villes se déclareront avec plus de prétexte et moindre soupçon de rébellion.

      On ne voit encor que ceux de la maison de Bourbon en apparence se tornent d’une part ny d’autre et ne bougent. Mais il est vraysemblable que soubs le nom de Guyse ilz feront tout leur pouvoir afin que le royaume tumbe entre leurs mains plustôt qu’en la maison de Navarre, car ilz [ont] droict prétendu, comme j’ay dict, davantage, et davantage par ce moien de forces et pouvoir. C’est à sçavoir maintenant du moien qu’ilz tiendront et de la façon qu’ilz voudront commencer à suivre leur desseing. Je croy le chemin qu’ont tenu autresfois les Huguenoz en France et le prince d’Orange en Hollande et Zelande. Car sans lever manifestes armées et sans getter aux champs troupes qui estonent, quand viendra leur coup, l’on entendra dire qu’ilz sont maistres de telles et telles villes, de telles et telles provinces, et introduiront dextrement, sans fâcher que le moins qu’ils pourront cappitaines et soldats de leur faction, pour se défendre puis après en la possession des viles et provinces qu’ilz se seront acquises. Et de plus feront amas de gens pour se défendre du Roy en campagne et pour s’avancer, et tâcheront de prendre l’avantage au nom de la guerre qu’ilz mèneront, afin de l’appeller défensive plustôt qu’offensive, comme plus favorable auprès du peuple.

      Maintenant, s’ilz feront part à aucun estranger potentat de leurs victoires, il se pourroit demander en ce lieu. Je croy qu’ilz n’en feront point, si non en cas d’extrème nécessité. Car ilz ont tousjours esté remerqués de courage impatient à estre commandez ou endurer un suprème, de volonté ambitieuse eux mesme de régner et d’estre seuls ; puis ilz incommoderoient, ce leur semble, l’estat de leurs afaires, car on ne leur demanderoit peu, ni chose basse, et eux auroient l’excuse que j’ay dicte. Davantage, ilz estrangeroient le courage de leurs partisans s’ilz introduisoient quelque prince estranger du nom françois, et le prétexte du bien public de ce royaume serait nul, duquel ilz s’armeront principallement. Toutesfois pourroit avenir que dans les eaux troublées l’on pêchât quelque anguille soubs umbre d’aider à quelqu’un qui serait foible, à quoy est requise une grande dextérité et providence extrème. Or de ce qui adviendra après toutes ces entreprises, et du succès que prendront les choses, j’en diray, achevant, ce qu’il m’en semble, avec le congé de V.A. et soubs son meilleur aviz et très bon jugement.

      Suivant la nature du François, très dévotieuse à leurs princes, naturelz seigneurs, et l’exemple aussi des choses avenues par cy devant entre ceux de la religion et le Roy ; parmy le sang et les armées les plus eschauffées, ilz ont receu capitulation d’une part et d’autre de paix, ou qu’ilz se verront lassez et recreux, ou bien reculez de quelque leur particulier desseing. J’estime qu’après quelque léger exploit d’armes (sellon toutesfois la résistance qu’ilz auront au commensement), ilz s’accorderont en quelque moien. Que la maison du cardinal de Bourbon sera paravanture déclarée habile à la succession de ce royaume, et la maison de Guyse et ses aliés asseurez de leur grandeur, avec la ruine du duc d’Espernon, auquel, s’ilz peuvent, feront oster la grande intelligence qu’il prend du pouvoir d’establir garnisons partout. La Royne mère puis s’entremeslera avec mil artifices pour remettre les choses en pacification.

      Si non que durant ce bruit le Roy vint à mourir ; adonc les choses prendroient du tout autre forme. Et croy que la maison de Guise, qui se couvre des prétextes d’establir le cardinal de Bourbon comme légitime, pensant à soy mesme, ne se rendît habile à succéder aux despens de l’autre maison. Un mien amy, qui me vient de dire avoir entendu d’un secrétaire de la Royne mère, luy a dict que dans deux ou trois jours elle doibt partir pour aller trouver Monsieur de Guyse. Le perpétuel conseil du Roy a esté de mener ceux qui ont remué par ses longueurs et dilations ; il tâchera d’en faire de mesme s’ilz se laissent mener. Toutesfois je seray tousjours escoutant quand ilz remueront, pour soudein en avertir V.A., ce qui me semble est le plus nécessaire à cet’heure, et tâcheray d’imprimer à Monsieur d’Epernon quelque bonne intelligence avec V.A., afin de...
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